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			4ème de couverture
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			Pourquoi l’Espagne de Franco a-t-elle refusé de jouer contre l’URSS ? Quels matchs ont dépassé l’enjeu sportif pour devenir une guerre géopolitique ? Quelles confrontations sont impossibles entre certains pays, comme celle entre la Russie et l’Ukraine ? À l’inverse, comment le football peut-il être un outil d’émancipation ?

			Dans un style plaisant et précis, l’auteur nous raconte 22 histoires dans lesquelles le ballon rond s’est retrouvé au cœur des relations internationales. Pour ainsi nous montrer que la géopolitique n’est ni rébarbative, ni réservée aux diplomates chevronnés, et que le football peut dépasser le simple cadre du terrain.

			 

			Kévin Veyssière, 29 ans, est collaborateur parlementaire. Passionné de football et d’histoire, il a créé le Football Club Geopolitics, média qui vulgarise la géopolitique du football. La page rassemble aujourd’hui plus de 30 000 abonnés sur Twitter. 
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			Préface

			Kévin Veyssière a créé une page sur les réseaux sociaux, « FC Geopolitics », qui a rapidement connu un grand succès et a attiré l’attention d’un public de plus en plus nombreux. Les raisons de cette réussite sont très simples : allier le sérieux d’un travail de documentation avec un choix judicieux d’illustrations. Les sujets qu’il aborde éveillent la curiosité, mais sont loin d’être anecdotiques : ils permettent de déboucher sur une réflexion de fond, le tout sur un ton plaisant. Kévin Veyssière aime étonner et nous emmener sur des chemins détournés. Il parvient à montrer que le football est un sujet très sérieux et que la géopolitique peut être plaisante. Les petites histoires sont au rendez-vous de la grande et il nous y emmène de façon attractive. 

			Kévin Veyssière nous rappelle l’époque où l’Espagne de Franco refusait de jouer contre l’URSS, ou la façon dont la Croatie a utilisé son équipe nationale pour obtenir une reconnaissance internationale. Plus près de nous, il évoque les « matchs impossibles » de l’équipe du Kosovo, ceux qui opposeraient Gibraltar et l’Espagne ou l’Arménie et l’Azerbaïdjan. Cela peut aller de ce qui peut paraître anecdotique a priori (Tuvalu) au plus lourd (le duel Qatar-Arabie Saoudite). C’est toujours précis et agréable.

			Au début des compétitions européennes de football, avant l’irruption de la télévision de masse et des réseaux sociaux, de nombreux adolescents apprenaient la géographie européenne en lisant le résultat des championnats étrangers et des coupes européennes. Sans doute, d’ici quelques années, de nombreuses personnes diront qu’elles ont commencé à s’intéresser à la géopolitique par le biais des récits de Kévin Veyssière en cherchant à élargir leurs connaissances après avoir réalisé que non, la géopolitique n’est pas ennuyeuse et rébarbative, et qu’elle n’est pas réservée aux diplomates chevronnés et officiers d’état-major. 

			Peu avant la Coupe du monde 1998, j’avais proposé à deux éditeurs, un universitaire, l’autre grand public, de faire un livre sur le thème du football et des relations internationales. Les deux ne m’ont pas ri au nez, par politesse. Ils n’en pensaient pas moins. Avec courtoisie, ils m’ont fait comprendre, puisque j’avais pour passion, coupable pour un universitaire, une chose comme le football qui relevait de la bagatelle, que je pouvais éventuellement faire un livre sur ce sujet. Mais ils me poussaient plutôt à faire un livre sur les relations internationales puisque c’était mon métier et ma spécialité. Ils ne voyaient absolument aucun lien entre les deux, et me déconseillaient amicalement de poursuivre cette chimère. 

			Le football est désormais moins méprisé par les élites intellectuelles, et la géopolitique est largement réhabilitée. Associer football et géopolitique relève désormais d’une évidence. Kévin Veyssière l’illustre avec talent. Il réussit à ouvrir la curiosité des passionnés de football à la géopolitique et démontre, à ceux qui s’intéressent aux questions géostratégiques, que le football peut en faire partie.

		

	
		
			 

			Pascal Boniface

			 

		

	
		
			Introduction

			En juin 2021 se tiendra la 16e édition de l’Euro, l’événement international majeur du football européen. Encore du foot me direz-vous ? Pourtant cette compétition n’a pas qu’un simple intérêt sportif puisque, depuis sa création en 1960, l’Euro n’a eu de cesse de faire tomber des barrières et d’apaiser les relations entre les nations européennes, déjà bien ébranlées à l’époque par les deux guerres mondiales. Ce n’est pas un hasard si l’Union des associations européennes de football (UEFA), à l’origine de la création de ce tournoi estival, est née dans la même temporalité que la construction politique et économique européenne, avec la signature des traités de Rome en 1957. Il y avait là l’idée de réunifier le continent européen à travers le sport et de trouver un nouveau terrain, autre que le champ de bataille, sur lequel les nations pouvaient s’affronter.

			Le pari semble réussi puisqu’aujourd’hui l’organisation de l’UEFA rassemble près de 55 pays membres, soit bien plus que l’Union européenne (27) ou encore que le Conseil de l’Europe (47). Le ballon rond a réussi à dépasser les frontières, au-delà même du continent. L’Europe du foot s’étend maintenant jusqu’au Kazakhstan ! Le football embrasse aujourd’hui toutes les strates de la société et agit comme un révélateur des forces et faiblesses de chaque État de notre planète.

			Sur le terrain sportif, les matchs remplacent les anciennes confrontations guerrières, comme cela peut être le cas lorsque l’Angleterre et l’Écosse s’affrontent. Ou bien permettent à des nations de se révéler, comme la Croatie à l’Euro 1996, qui a pu arborer son maillot à damier, un symbole national, pour la première fois dans une compétition internationale de football. Une situation que va connaître la Macédoine du Nord puisque son équipe participe pour la première fois à l’Euro cet été. Une opportunité de faire découvrir l’histoire méconnue de ce jeune pays, au nom nouveau depuis 2018, à des millions de téléspectateurs.

			Le sport le plus populaire au monde constitue en effet une formidable vitrine, synonyme pour les États de levier d’attraction de leur territoire : un outil de soft power1, pour briller et séduire aux yeux du monde ; une source d’influence qui peut être utilisée pour faire sortir un pays de l’anonymat ou changer son image. C’est notamment le chemin qu’a pris le Qatar, qui est devenu aujourd’hui un acteur incontournable du ballon rond, avec en point d’orgue la future organisation de la Coupe du monde ٢٠٢٢. À trop vouloir briller, l’émirat pourrait d’ailleurs bien se brûler les ailes. Les récentes révélations du journal The Guardian2 autour du nombre d’ouvriers morts sur les chantiers du Mondial vont en effet fragiliser le pays qatari. Preuve que la diplomatie par le sport peut avoir ses limites et qu’elle peut finalement plus nuire que séduire.

			 

			Par ailleurs, les sélections nationales ont un tel rôle d’ambassadeur qu’un match de football peut s’apparenter à de nouvelles batailles. Comme lorsque la victoire de l’équipe d’Hong Kong face à la Chine déclenche des émeutes à Pékin en 1985. Ou bien quand l’illustre joueur argentin Diego Maradona « venge » la guerre des Malouines en terrassant l’Angleterre lors de la Coupe du monde 1986. La situation est parfois telle que, dans certains cas, les matchs sont impossibles. Le Kosovo, dont l’existence étatique n’est pas internationalement reconnue, est dans ce qatarcas de figure. Son équipe nationale ne peut tout simplement pas jouer contre certains autres pays. Lorsque la guerre, la vraie, s’en mêle, le football n’a même plus sa place comme instrument de paix, comme c’est le cas entre l’Arménie et l’Azerbaïdjan qui s’affrontent dans la région du Haut-Karabagh.

			Au-delà des simples rencontres entre pays respectifs, le football peut aussi être la source de belles histoires pour promouvoir l’autonomie d’un pays. Comme l’épopée du « Onze de l’indépendance » dans les années 1960, dans sa quête d’une Algérie libre. Des pratiques qui se reproduisent aujourd’hui à travers l’exemple du Groenland, territoire danois gigantesque qui cherche une voie vers l’indépendance grâce au ballon rond. À des milliers de kilomètres de l’Arctique, l’île de Pâques utilise aussi le football pour qu’il œuvre à la reconnaissance de la culture de Rapa Nui ; preuve que ce sport peut permettre à des populations et à des régions d’accéder à une plus grande autonomie. Enfin, le football peut constituer un formidable lanceur d’alerte sur la question urgente du réchauffement climatique, et ainsi sauver ce qui peut l’être encore des îles Tuvalu en Océanie.

			Loin d’être exhaustif, ce livre invite les curieux, amateurs de football ou géographes en herbe, à parcourir le monde au travers d’histoires footballistiques et de grands moments sportifs, tout en aidant à comprendre des enjeux politiques, économiques et sociaux de notre planète.

			Le football, ce n’est pas qu’une simple histoire de ballon rond.

			Kévin VEYSSIÈRE

			 

			

			
				
					1. « Le soft power est cette puissance douce, qui est devenue la forme nouvelle et subtile du pouvoir, où chaque État tente d’attirer l’attention, le respect et la sympathie des autres nations », Boniface Pascal, Géopolitique du sport, Armand Colin, 2014.

				

				
					2. McIntyre Niamh, Pattisson Pete, « Revealed: 6,500 migrant workers have died in Qatar since World Cup awarded », The Guardian, février 2021.

				

			

		

	
		
			Première partie :EUROPE

			 

		

	
		
			I. L’Euro de football, une histoire intimement liée à celle de l’Europe

		

	
		
			1. L’Euro de football dans les pas de la construction européenne

			Le championnat d’Europe de football des nations a vu le jour en même temps que les prémices de la construction économique et politique européenne. Cela n’est pas le fait du hasard, tant les décideurs des différents pays du continent cherchaient à l’époque à s’unir, et ainsi ne pas répéter les erreurs des précédentes guerres mondiales. D’une certaine manière, l’Euro de football aura permis de repousser les frontières. Le ballon rond transpercera le « rideau de fer » et permettra aux nations des blocs de l’Ouest et de l’Est de se retrouver sur un autre terrain que celui de la guerre froide.

			L’Europe est le lieu de naissance du football. Le premier véritable club à avoir vu le jour a été fondé en Angleterre en 1857, dans la ville de Sheffield. C’est d’ailleurs sur le sol anglais que s’est disputé le premier match international de football de l’histoire, le 30 novembre 1872, face à l’Écosse. Le ballon rond s’est ensuite exporté sur tout le continent, et par-delà le monde, grâce aux commerçants, colons et représentants de l’Empire britannique. Le succès est tel que d’autres équipes vont voir le jour. Le premier match opposant deux sélections nationales non britanniques aura lieu à Vienne entre l’Autriche et la Hongrie le 12 octobre 1902. Face à l’internationalisation de cet English Game, les équipes d’outre-Manche commencent peu à peu à se refermer sur elles-mêmes, en se présentant comme les grands patrons de leur sport. Il faut dire que l’équipe d’Angleterre collectionne les succès lors de ses premières rencontres à l’extérieur, dont un sévère 15-0 contre la France en 1906. Du côté des autres pays européens, de nombreux clubs émergent et s’organisent pour contrer l’hégémonie britannique, qui l’est à l’époque tant sportive que politique. 

			Le sport, comme instrument d’apaisement des tensions internationales, a d’ailleurs le vent en poupe puisque les premiers Jeux olympiques modernes ont été créés en 1896, à l’initiative du français Pierre de Coubertin. Le football suit le même chemin. Le 21 mai 1904 est fondée, à Paris, la Fédération internationale de football association, plus communément appelée aujourd’hui la FIFA. Les membres fondateurs sont européens : la Belgique, le Danemark, l’Espagne, la France, les Pays-Bas, la Suède et la Suisse. Les rencontres internationales se cantonnent alors à des matchs amicaux. Le tournoi de référence de l’époque reste celui des Jeux olympiques, au cours desquels la sélection des joueurs britanniques remporte les éditions de 1908 et de 1912. La Première Guerre mondiale, de 1914 à 1918, ébranle ensuite toute l’Europe, rebattant les cartes des puissances en présence. Sans compter le désastre humain auquel ce terrible conflit aboutit, avec plus de 20 millions de victimes. 

			Le sport aurait pu être un des leviers de la construction d’une Europe apaisée à la sortie de la guerre, mais le traité de paix de Versailles, signé en 1919, montre bien que les nations victorieuses cherchaient avant tout à affaiblir encore plus les puissances concurrentes, plutôt que de rechercher un éventuel compromis. Ce décalage n’aide pas à la construction d’une Europe politique. Dans le même temps, de nouveaux acteurs viennent concurrencer les nations européennes à leur propre jeu. C’est déjà le cas au niveau omnisports, puisque les États-Unis s’installent à partir de 1920 en haut du tableau des médailles des différentes éditions des Jeux olympiques. Au niveau du ballon rond, de nouvelles nations s’invitent aussi. Le tournoi de football des Jeux olympiques est toujours la seule véritable compétition internationale de football. En 1920, l’Égypte est la première équipe non occidentale à disputer cette compétition, bientôt rejointe par l’Uruguay en 1924. C’est d’ailleurs ce dernier pays qui remporte le tournoi cette année-là face à la Suisse. La situation est pire pour l’Europe en 1928, puisqu’aucune équipe européenne n’est en finale ! L’Uruguay l’emporte une nouvelle fois aux dépens de l’Argentine.

			Les nations britanniques et l’Europe n’ont donc plus le monopole du football. Surtout, la FIFA commence à réfléchir sérieusement à la création d’un tournoi international de grande ampleur, les deux dernières finales du tournoi olympique ayant rassemblé plus de 30 000 spectateurs. Dans cet objectif de développement, la FIFA autorise la participation de joueurs professionnels, car de nombreux pays européens ont déjà commencé à créer leurs propres ligues. Cela ne plaît guère au Comité international olympique (CIO), qui souhaite préserver la valeur de l’amateurisme lors de ses Jeux. Ce désaccord va aboutir à la création de la première Coupe du monde de football, en 1930. 

			Le choix de l’organisateur se porte sur l’équipe en vogue du moment, l’Uruguay. Officiellement pour célébrer le centenaire du pays, officieusement parce que l’Uruguay accepte de payer les frais de participation des équipes et de construire un nouveau stade dédié à la finale de cette nouvelle compétition mondiale. Si la sélection uruguayenne remporte cette première édition, ce n’est pas le cas des suivantes, qui ont lieu en Europe, en 1934 en Italie et en 1938 en France. L’engouement pour le football, dans ces années-là, n’est d’ailleurs pas mis à profit pour rapprocher les nations. Comme en témoigne à l’époque l’organisation de la Coupe du monde 1934, dans l’Italie de Mussolini, ou bien des Jeux olympiques de 1936 en Allemagne nazie, le sport est utilisé pour légitimer les régimes dictatoriaux des pays hôtes.

			Pourtant, l’idée de créer une compétition européenne est bien présente puisque, dès 1927, Henri Delaunay, secrétaire général de la Fédération française de football, pousse à l’organisation d’un tournoi international sur le continent européen. La création de la Coupe du monde sonne le glas de ce projet. Il faut attendre la fin de la Seconde Guerre mondiale pour que l’idée ressurgisse, avec cette fois, la ferme intention de rapprocher les peuples grâce au sport et de ne pas commettre les mêmes erreurs que par le passé. À la sortie de la guerre, alors que les « pères » de l’Europe (Jean Monnet, Robert Schuman, Paul-Henri Spaak) s’attellent à la construction économique et politique européenne, trois autres hommes vont, eux, élaborer l’union sportive du continent : l’italien Ottorino Barassi, le belge José Crahay et le français Henri Delaunay. Il faut dire que les choses bougent depuis 1953, puisque la FIFA a levé l’interdiction de créer des fédérations continentales. Une décision prise suite aux pressions des pays européens face à l’influence grandissante des nations sud-américaines. La première Coupe du monde d’après-guerre, en 1950, s’achève sur la victoire de l’Uruguay face au Brésil. Par ailleurs, le football s’internationalise et le poids des européens sur les décisions de la FIFA commence à fondre.

			Ces deux tendances, à savoir contrer le leadership de l’Amérique du Sud dans le football ainsi que renforcer la logique de rapprochement des peuples – avec notamment la création du Conseil de l’Europe en 1949 et de la Communauté européenne du charbon et de l’acier (CECA) en 1952 –, font germer l’idée de la création d’une organisation européenne du football. C’est chose faite le 15 juin 1954 : l’Union des associations européennes de football (UEFA) est créée dans la ville suisse de Bâle – une fédération qui dépasse le simple cadre politique puisque ٢٥ délégués y prennent part, représentant 30 fédérations de football, dont des fédérations issues du bloc de l’Est. Rappelons que, depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale, l’Europe est divisée en deux par un « rideau de fer ». Cette expression symbolise la frontière politique divisant le continent européen en deux zones distinctes : un bloc de l’Ouest composé d’États européens tournés vers les États-Unis et un bloc de l’Est composé d’États européens placés sous influence de l’URSS. Le football est l’un des rares moyens qui permettent d’estomper quelque peu cette frontière politique.

			 

			La création de l’UEFA aurait dû logiquement aboutir à celle d’une compétition européenne entre les différentes sélections nationales. Alors que la Copa América en Amérique du Sud existe depuis 1916, le projet d’un équivalent européen tarde à se concrétiser. La mort, en 1954, d’Henri Delaunay, un des fondateurs de l’UEFA, lui fait encore obstacle. Pendant ce temps les clubs s’organisent. À la suite d’un article du Daily Mirror de décembre 1954, qui proclame que le club anglais de Wolverhampton mériterait le titre de champion d’Europe après deux victoires contre le Budapest Honvéd et le Spartak Moscou, le journal français L’Équipe contre-attaque. Il propose, à l’initiative de son journaliste Gabriel Hanot, la création d’une coupe européenne pour prouver que l’hégémonie britannique sur le ballon rond est loin d’être acquise3. Une idée qui en rejoint une autre, le quotidien sportif recherchant depuis quelques années à créer une compétition pour améliorer les ventes de ses journaux en milieu de semaine.

			Le 3 avril 1955, le journal L’Équipe et les présidents des principaux clubs européens actent ainsi la création de la Coupe des clubs champions européens, qui n’est ni plus ni moins que l’ancêtre de la Ligue des champions que nous connaissons aujourd’hui. La première édition de cette Coupe d’Europe est lancée lors de la saison 1955-1956. Si l’UEFA n’est pas intervenue tout de suite dans ce dossier, c’est avant tout parce que Henri Delaunay n’était plus à la manœuvre et que l’organisation avait été créée à ses débuts dans un but politique, à savoir défendre les positions européennes au sein de la FIFA, plutôt que dans celui de mettre en place des compétitions sportives.

			Cette Coupe d’Europe connaît une telle ferveur populaire (avec près de 124 000 spectateurs dans le stade Santiago-Bernabéu lors de la finale de 1957 entre le Real Madrid et la Fiorentina) que l’idée de la création d’une compétition entre les principales sélections nationales refait surface au sein des instances de l’UEFA. Après moult remous avec la FIFA, le principe d’un championnat d’Europe des nations, ou Euro de football, est acté en juin 1958 à Stockholm. Un an plus tôt, les traités de Rome étaient signés et posaient ainsi les premières pierres d’une Communauté économique européenne (CEE).

			Reste une tâche hasardeuse, celle de convaincre les fédérations nationales de participer à ce futur Euro, qui doit se dérouler entre 1958 et 1960. Pierre Delaunay, fils d’Henri, entame alors une tournée pour convaincre 17 fédérations nationales de participer à cette première compétition. Comme pour la Coupe d’Europe des clubs, ce tournoi sportif rassemble des pays au-delà du « rideau de fer », car même l’URSS donne son accord. Le tout premier match de ce championnat a lieu le 28 septembre 1958 : l’URSS rencontre la Hongrie dans le stade Central Lénine à Moscou, où plus de 100 000 personnes viennent assister au match. D’autres matchs permettent à des nations des différents blocs de se rencontrer. Comme le 5 avril 1959, où la République d’Irlande, nation de l’Ouest, rencontre la Tchécoslovaquie, nation de l’Est.

			Au fil des années, l’Euro continue de grandir et d’abattre  les frontières. Pour l’édition ٢٠٢١, c’est 55 équipes nationales membres de l’UEFA qui participent aux éliminatoires. 24 équipes s’affrontent lors de la phase finale de cet été. Ce qui fait de « l’Europe du football » un important levier de la construction européenne en tant que continent, et même au-delà puisque des sélections nationales de football comme celles d’Israël ou du Kazakhstan sont bien présentes. Le championnat d’Europe des nations de football a ainsi atteint son principal objectif, celui d’élargir les frontières européennes et de repousser, pour longtemps nous l’espérons, le spectre de la guerre.

			 

			 

			

			
				
					3. Mouton Olivier, Hors-Jeu. 22 matchs de foot qui ont marqué l’histoire, Armand Colin, 2017 – chap. 6, p. 61.

				

			

		

	
		
			2. Euro 1960 : quand l’Espagne de Franco refuse de jouer contre l’URSS

			Le premier Euro de football, en 1960, est une véritable aubaine pour l’UEFA, qui a l’ambition de faire de son tournoi la compétition la plus regardée de la planète football. Pourtant un match couperet entre les deux principaux favoris, l’Espagne et l’URSS, fait basculer ce moment sportif en un moment politique. Il met en lumière les différences majeures qui opposent encore l’Europe, la division idéologique entre les blocs de l’Ouest et de l’Est et la guerre froide.

			Nous avons quitté l’Euro 1960, au chapitre précédent, avec l’un des matchs qui dépassaient les divisions européennes de la guerre froide, celui entre la République d’Irlande et la Tchécoslovaquie. À ce jeu-là, c’est l’équipe de l’Est qui s’est qualifiée pour la suite de ce championnat d’Europe des nations. Une compétition qui voit certes 17 sélections s’affronter, mais certaines grandes équipes européennes, comme l’Angleterre, l’Allemagne ou encore l’Italie, ont décliné l’invitation. La raison : elles émettent alors des doutes quant au succès de ce nouveau tournoi. Pourtant la France, troisième de la Coupe du monde 1958, la Suède, finaliste de ce Mondial face au Brésil, et l’Espagne, avec de nombreux joueurs du Real Madrid, sont bien là.

			Le club madrilène est d’ailleurs installé sur le toit de l’Europe puisque son équipe a remporté l’ensemble des titres de la Coupe d’Europe des clubs champions depuis 1956 et rassemble les meilleurs joueurs du moment, en particulier Alfredo Di Stéfano. Autant dire que l’Espagne fait office d’épouvantail pour ce premier Euro. Pour parvenir à la phase finale de la compétition, les équipes engagées doivent encore jouer deux tours en matchs éliminatoires aller-retour, sorte de huitièmes et de quarts de finale avant l’heure. Les principaux favoris n’ont aucun mal à se distinguer durant leur tour d’échauffement. L’UEFA, organisatrice de la compétition, peut garder le sourire. 

			Une ombre se glisse au tableau au tour suivant. L’équipe de l’URSS, qui a disposé facilement de la Hongrie, retrouve en quart de finale l’Espagne. Un match alléchant sur le papier, entre les deux forces footballistiques du moment. Les soviétiques ont, en effet, remporté l’épreuve de football aux Jeux olympiques de 1956 de Melbourne. Pourtant, la rencontre n’aura jamais lieu. À cause d’un homme : Franco. Le dictateur militaire est en effet à la tête de l’Espagne depuis 1939. Pour y parvenir, il a dû gagner la guerre civile espagnole entre 1936 et 1939, guerre durant laquelle l’URSS a soutenu l’Armée populaire de la République espagnole, tandis que l’Italie fasciste et l’Allemagne nazie ont apporté leur soutien au régime nationaliste franquiste. 

			Le « Caudillo », surnom de Franco, garde cette « trahison » en tête. Neuf jours avant le match aller, un conseil des ministres a lieu pour déterminer si l’équipe espagnole doit affronter l’équipe soviétique dans le cadre de cet Euro 1960. Quatre jours plus tard, le couperet tombe. Il est décidé que l’équipe d’Espagne n’affrontera pas l’URSS. Une décision justifiée dans les textes par le fait que des soldats espagnols de la division Azul, mis à disposition par l’Espagne de la Wehrmacht durant la Seconde Guerre mondiale pour combattre sur le front russe, seraient toujours retenus prisonniers dans les goulags de Sibérie.

			Juste avant son départ pour le match, l’équipe espagnole reste donc clouée au sol. La légende veut que la vedette espagnole, Di Stéfano, se soit lamentée : « Pourquoi ? Pourquoi ? » dit-il auprès d’un officiel de la fédération. « Pourquoi ? Ordre de Franco »4, lui répondit-on. Il faut dire que le général militaire voyait d’un très mauvais œil le fait que l’équipe espagnole pût subir une défaite à Moscou, et porter ainsi un coup direct à la légitimité et à l’efficacité de son régime politique. Les vieux démons de la guerre civile espagnole auraient également pu ressurgir si des « ambassadeurs soviétiques » en crampons étaient venus jusque dans la capitale Madrid. 

			En tous cas, cette décision est terrible pour l’UEFA, qui ne veut pas que les décisions politiques des pays membres interfèrent sur le bon déroulement de sa compétition, présentée comme apolitique. Les journaux de leur côté ne tardent pas à dégainer. L’Agence France-Presse titre à l’époque : « Le football est victime de la guerre froide. »5 L’UEFA tente alors le tout pour le tout et propose un compromis. Celui de jouer le match sur un terrain neutre. Si le régime espagnol accepte, les soviétiques en revanche refusent cette décision. Démunie, l’instance du football européen ne peut donc qu’abdiquer et annoncer la qualification de l’URSS. L’Espagne, exclue, reçoit une amende de 2 000 francs suisses. La grande génération espagnole de l’époque, qui domine le football européen avec le Real Madrid, perd alors l’occasion de remporter un grand titre international. En particulier Di Stéfano, qui ne remportera finalement aucun titre avec l’Espagne. 

			Du côté soviétique, l’équipe a le privilège de participer à la première phase finale de l’Euro de football de l’histoire. Pour cette partie de la compétition entre les quatre dernières équipes qualifiées, les matchs ne se jouent plus en aller-retour, mais en rencontre à élimination directe. L’UEFA choisit la France pour accueillir l’ultime tour, en hommage à Henri Delaunay. Cela ne porte pas chance aux Bleus, puisqu’ils s’inclinent en demi-finale face à la Yougoslavie, pendant que l’URSS se défait de la Tchécoslovaquie. 

			La finale, le 10 juillet 1960 au stade du Parc des Princes à Paris, a tout d’une rencontre politique. Désormais leader du mouvement des non-alignés, la Yougoslavie, gouvernée par le général Tito a, en effet, coupé ses relations avec l’URSS depuis 1948. Une victoire yougoslave serait vue comme un triomphe sur le modèle soviétique. D’autant plus que les joueurs se sont vu promettre une parcelle de terrain en cas de victoire. Pourtant, lors du match couperet, le légendaire gardien soviétique Lev Yachine dompte les offensives venues des Balkans, et c’est l’attaquant Viktor Ponedelnik qui propulse « l’armée Rouge » au sommet du football européen. Une victoire qui procure un soulagement. 

			L’URSS a en effet déjà croisé la route de la Yougoslavie lors du tournoi olympique de football en 1952, à Helsinki. La victoire yougoslave a entraîné une colère noire de Staline, qui a sanctionné sévèrement les joueurs de l’équipe et le sélectionneur de l’époque. En 1960, l’honneur est désormais rétabli. Le régime soviétique peut se vanter, avec cette victoire sportive, que son modèle politique prédomine sur les autres, en particulier ceux de l’Ouest. D’autant plus que le podium final de ce premier Euro consacre trois équipes nationales d’Europe de l’Est, avec l’URSS, la Yougoslavie et la Tchécoslovaquie.
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